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çons. De móme, tu comprends à merveille d'aprés eci que les propos dé-
oités sur le compte du jeune Lafrinbolle sont douîblerent fitux et Clomn-
nieux, puisqu'on en aurait pu répandre de tout pareils sur son père, un nio-
nent accusé comme lui ; mais, Dieu merci, la ialignité s'est arrétée devant
la solide r*úpittCtiion de iho anorable dreguiste.

Nazarille ne dit rien encoro et Pelloqjuini reprit ainsi son histoire:
-On entraine M. Lafrimbollo dans une salle contigiie où Sot les bagngse

et les peintres que pon gai de à vre.
Scalabra et son canatade, demeurés presque seuls, s'empressent de mettre

ce moment à profit. Ils représentent nu brigadi er que tout delsorrlais s'ex-
plique, qu'on n'a plus d'ordre pour eux, et qu'ils vont seulement respirer le
frais un momuent.

Le brigadier et les gens qui gardent la porte leur livrent poliment le passea-
ge ; mais comme ils t-anclissenit le seuil, sur le point de gagner du pied, le
gonfalonnier accourt et les arréte par le bras...

-Eh ! 'essieurs, oiù allez-vous ? Il y a bien luî nouveau. M'17. votre pérc
vous appelle. La valise est retrouvée et avec elle des papiers qui ont tranîs-
porté do joie le cher homme, car il vous zn voulait un peu, à ce qu'il parait,
il ie cesse de crier: ines enfants ! ies chers enfants !

Les bandits demeurent penauds. Le gonfaloinieîr est sorti tlrop tôt après
la découverte des papiers qui-sont darns la valise. Ces papiers sont des pas-
seports qui démontrent parfaiteneut l'innocence des artistes et qui ne laisecit
aucun doute sur la vérité de leurs expications. Pendant que le goufalon-
nier parle à Scalabra, M. Lafritîmbolle en eftet mouille de ses larmes Tony et
Tom.

Il reparait clans la première salle, suivi de ses enfants et dle tout le monde.
Le gonfalonnier pousse les bandits dans ses bras, les prcaaniit toujours pour
ses fils. M. Lafriimbolle, Tom, Tony, Auguistine jetent tn cri d'hrreur.
Scalabra et le gonCitlonnier s'écrient que le vieillard a décidément perdu la
tètc. La fille du gonfionnier veut éc!airer son père. Tout le monde parle
à la fois. Le brigadier par prudence ferme le nouveau la porte.

On commen'e A s'expliquer. M. Lafribnibolie reconnait hatîlenent ses
enfants. Il donne pour preuves la valise, leurs passeports fraicleient sienés
quil exhibe ; il raconte leur aventure eînme ils viennent de la lui conter, et
il désigne à lindignation publique les véritables brigands Scalabra et son
comipère eBrrelli.

Voilà des étonnements, des exclamations, des transports sans fin. On se
félicite : le père embrasse le fils ; Tom embrasse son oncle ; la foule
prend part à leur joie. On déptche les deux bandits à Rome sous bonne es-
corte, et M. Lafrimbolle, dans son extrnie joie d'avoir retrouvé ses enfants
et ses bagages, commande uu bon relias où il invite le gonfalonnier, sa fille
le brigadier et les principaux du pays.

Ils repartirent le lendemain pour Romle ; ils visitèrent le reste de l'talie,
et Tom de retour à Paris épousa Mlle Aiugusýtine Lafrimbelle.

M. Lafrinmbelle fils, blanc comme neige, vit à présent de ses rentes et fait
de la peinture en aniateur, marië nussi, pére île trois enfants. Jer ne snis s'il
a gardé son goût pour Ia couleur loccle. Il demeure rue de la Miclaudière...
Eh bien ! qu'enl dis-tu ?

-Peuth ! fit Nazarille, qui avait l'air de rêver et n'écoutait pas.
Pelloquin, mal satisfait, crut devoir constater lui-même la clarté de ses ex-

plications; il reprit donc:
-Tu vois fort bien que la découverte de la valise et des papiers qu'elle

contenait coupe court à toute chicanc : et s'il était resté le moindre doute,
M. Lafrinblale, qui est un honnièe homame, n'aurait point certainement dé-
gagé son fils, et il n'aurait point donné sa file A Toi qui dIa s ce cas n'eût pas
mieux valu que Tony. De plus, la police romaine le se fût point dessaisie
de l'affaire, et pour dernière et triomphante raison...

-Assez, aFsez, interrompit Nazarille d'un ton d'impatience et de lassitui-
de. c'est bien touijours cette mme a'ventture dont tu m'as si souvent issom-
nié.

Pelloquin se retourna piqué jtusqu'aîîi vif.
-D'ailleurs, reprit Nazarille, je 'avouerai maintenant rquî'n l'a fait lA une

sotte histoire,qu'elle fourmille d'invriseblances et qu'on distir.iue parfaite-
ment à leur accent dos Frnais et des Italiens. N'est-il ia ai-rde d'ac-
cuser ton vieillard à propos d'une valise qu'on vient de rlirendre aux voleurs.
et que la petite Italienne arrive si tard pour expliquer tout. Enfin, il y aîva il
peut-être moyen de btir là ciessus une hiînetnte capable dl'anmser wn moment.
mais tu racontes d'un ton si lourd, si pénible. si glacial, que ton conte déjà
méiliocre ne signifie plus rien et ne peut valoir ton vaudeville, quand il serait
le nlus mauvais du monde.

Pelloquin regarda son camarndo tc travers,'ne trouvant point sans doute
d'expression pour rendre son indignation.

Nazarille continua sans y prendre garde
-Et puis, qu'est-ce que cette manièrc sotte et conmmune de finir une his-

t.>ire par un mariage et un bon repas où le narrateur, pour se flire bien venir,
a l'air de convier juiisqu'a l'auliteu r lui niéme....

-Eh parbleu ! s'écria Pelloquin impatienté et charmé de prendre une
espèce de revanche, tu m'y fais songer ; ce repas m'a donné de l'appétit A
moi-mómêrae et je te serni fort obligé de tenir sur le champ ta promesse.

-Quelle promesse ? dit Nazarille en s'écurant les dents.
-Quoi ! vas-tu me nier que tu m'as promis u déjeûner au prochain vil-

lage ?
-- Non, j'en conviens, cela est vrai.

-Eh bien ? dit Pelloqi n.
-Eh bien ? dit Nazarille.
Pellnqui n regarda autour de lui.
-Nous y touchons bientôt sans doute, à ce village.
-l1 est pissé, reprit froidement Nazarille.
-- 1 est passé !
-- D'une grande demi liuce.
- C'est impossible! s'éc r i Pelloquin.
-- Cela cet pourtant.

-je l'aurais vu.
-Tu I'as au moins regardé, et c'est que to n'as pas voul u Voir comme

moi les ni:isoins, les jardins et Il's unifants qui criaient. Tiens je mc sou vie ns
même qu'un gros chien s'est élancé de la grand'porte (Puu débilanut de tabae,
et s'est rué dans les jamlbes. Mais une fois lancé dans tes radotages, tu perds
le ses, ltu n vois rien. Voilà e que c'est que le havardage. Tu som-
neillais si bien nu milieu de tes impitoyables Lalrimbolle que ......

-Tu t'es gardó de m'interromp1lre, dit Pelloquin avec une rage étouflée.
-Tu les reçois si bien, mes interruptions ; et tu conviendras poi tant que

je ne puis avoir patiemment essuyé ton nnec.dote, et par là dessus le payer à
déjeûner ci dehors de nos conditions. Il faut être juste. -

-oilà bien des gentillesses pour un jour, dit Pelloquin, en appuyant sur
les mots ; mais, patience, je saurai reconnaitre tes procédés, et j'en aurai
raison tôt ou tard d'une manière h quoi tu ne j'attends pas.

Nazarille répliqua gravement
-- Je pense que tu n'as rien - me reprocher et que c'est .lutôt à moi de

mue plaindre ; mais j'nurais eu le malheur do te déplaire et de te faire tort,
que je connais trop la générosité de t:ii cSur pour avoir rien à craindre.

Pelloquin ne daigna pas iépondre.

Ils arrivèrent à la nuit tombante en un lieu o se continua le cours de leurs
aventures, entremélées c'entretiens non moins curieux. que lon fera plus
tard connaître au lecteur. EDoUAnD OURLIAC.
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